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LE PATRIOTE.

Tout ce qui a paru iusqu'â ce jour de l'intéressant feuil­
leton LES MYSTERES DE SAINTE HELENE, sera 
accordé comme prime aux personnes qui prendront un abon * 
nement au Patriote le 1er septiembre.

1er septembre 1819

Nous commençons a donner aujourd'hui le 
récit des tristes événement arrivés à Paris vers 
la fin du mois de juin. Celte narration impri­
mée a Paris et diclce dans tous ses plus mi­
nutieux details par la plus stricte impartialité, 
mérité toute confiance, détruit les assertions 
absurdes de l'absolutiste correspondant du 
' Journal do Gommercio/1 et satisfera entière- 
rement la juste curiosité de nos lecteurs.

Nous suprimerons pendant quelques jours lâ 
partie littéraire de notre journal afin d'y consa­
crer une plus grande extension aux nouvelles 
de France. L’heure avancée a laquelle nous 
avons reçu nos journaux et notre correspon­
dance ne nous a pas permis de fiire cette sup­
pression aujourd'hui comme nous l'aurions de- 
sire.

Correspondance du Patriote.
Paris, 29 juin 1848.

Mon cher ami,
C'est encore sous la pénible impression des quatre 

jours que nous venons de passer du 23 su 27 que je t'é­
cris ces lignes.

J'ai vu la révolution de 1830, celle du 24 février der­
nier; elles n’approchent pas de celle que nous venons de 
traverser. Pendant trois jours et trois nuits la fusillade et 
le canon n’ont cessé de se faire entendre; tout Paris émit 
en f^u depuis la barrière des Martyrs jusqu'à la barrière 
du Tiôue. Le faubourg Saint Antoine et la rue du même 
nom sont, comme aussi le quartier latin, criblés de bou­
lets. Le Panthéon a presque disparu sous leurs coups. 
Les barrières Poissonnière et Rochechouart ont soutenu 
pendant ces trois jours une lutte acharnée. C'éiait le 
communisme contre ce qu'ils appellent la bourgeoisie. 
Celle ci soutenue par la troupe et l'artillerie a eu le des­
sus. Mais que de malheurs A déplorer! que de pertes irré­
parables’!

Cinq de nos meilleurs généraux tués ou blessés, la 
garde mobile décimée, la garde nationale accablé, un 
nombre infini de morts et de blessé*; l’archevêque de 
Paris portant aux insurgés des paroles de paix a été tué 
fiubourg Saint Antoine......... ...............................••.•••••••

2 juillet 1848.
J'ai parcouru hier de 6 & 11 heures du soir les diffé­

rées quartiers du foyer de l’insurrection depuis le fau­
bourg du Temple, La Bastille, la rue Saint Antoine, la 
phee Maubert, le Panthéon et le pont Saint Michel: dans 
ces divers endroits, les maisons sont criblées de balles, de 
boulets et d'obus. Plusieurs maisons ont été incendiées, 
et sont aujourd'hui soutenues que par des poutres afin 
qu’elles ne s'écroulent pas.

M. Emile G*rardin, gravement compromis a été in­
carcéré. sa feuille qui était la seule hostile Â la cauie que 
vous défendez avec tant d'héroïsme â Montevideo depuis 
p us de cinq ans vient d'ére supprimée.

C'est avec bonheur que je vous annonce que M. John 
Lélung s'eUnt présenté devant le nouveau gouver­
nement dès les premiers moments de son installa-* 
rion, on a r» ou l'assurance formelle que vous ne seriez pas 
abandon é.

Voici les journaux supprimés par ordre du chef du 
Pouvoir Exécutif

La Révolution La Vraie République, L'Organisation 
j du travail, La Presse, L*Assemblée Nationale. Le Napo- 

Uon Républicain, L1 Aimable Faubourien, Le Lampion, Le 
Père Duchêsne, Le Pilori, La Liberté,

■■-^—• ■

Récit complet
DES EVENEMENS DES 23, 24, 25 et 26 JUIN.

Quelque cruelle que soit la tâche que nous nous impo­
sons de dérouler de nouveau, jusque dans ses moindres dé­
tails, le récit des scènes affreuses qui viennent d'ensan­
glanter Paris, nous n’hésiions cependant poioi-â le faire, 
car c'est là un de ces grands enseignemens qu’ou ne sau­
rait trop de fois mettre sous les yeux d une nation.

Puisse tout le sang versé rappeler aux générations qui 
seraient tentées de se jetter à la légère dans les voies dan. 
gereuses des utopies anti sociales, quel est l'éprouvante- 
ble abyme où vont aboutir de pareils systèmes/

Dieu, cette fois encore, à sauve la France. Tâchons de 
ne pas lasser la miséricorde divine.

Nous arrivons de suite, et sans plus de préambule, â 
l'exposé des faits que, du reste, nous nous abstiendrons) 
durant tout le cours de notre récit, d'accompagner d’au­
cune espèce de commentaire.
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JOURNEE DU 23.
Depuis plusieurs jours, de graves symptômes de dé­

sordre se manifestaient sur plusieurs points de Paris, par 
suite des mesures que le gouvernemenLavaii cru devoir 
prendre envers les attellera nationaux.

Dans l'nprès mini du 22, une colonne de quatre cents 
ouvriers, qui était allée le matin avec quatre drapeaux 
nu siège du pouvoir exécutif pour y faire une démons­
tration presque séd tieuse, se rendit & la place do la Bastille 
et â la barrière du Trône, oû elle se recruta de quelques 
désœuvrés,

Des cfs séditieux se firent entendre toute la soirée sur 
ce point.

Pendant en temps, d'autres groupes plus menaçans en- 
co e se formaient sur la place Saint Sulpice et sur la 
place du Panthéon; & huit heures et demie, ces groupes 
se réunirent en unecoonne de 4 â 5.000 individus et 
descendirent sur le quai de l'Hôtel de Ville, traversèrent 
h place et prirent la direction du faubourg du Temple» 
pour faire jonction avec les ouvriers des quartiers du 
Temple et Saint Antoine.

En présence de ces fermons de troubles, l'autorité, ne 
voulant pas sans doute donner un prétexte à l'agitation 
par un déploiement de forces militaires, s'était bornée A 
consigner les régimens et à commander des piquets de 
réserve dans les mairies.

La nuit fut fort bruyante. Des postes furent menacés 
et des commence mens de barricades furent même essa­
yés dans les quartiers Saint Denis ei Saint Martin.

Tout, de plus en plus, présageait pour le lendemain une 
journée dangereuse. Le 23, â huit heures du matin, il 
n*y avait plus moyen de conserver quelque illusion pour 
le maintien de l'ordre.

A huit heures et demie, dans les quartiers Saint Denis, 
Saint Martin, Rambuteuu, de l'Hôtel Dieu, Suint Jacques 
et Saint Marceau, on voyait des ouvriers, des en fan*, de» 
femmes même, élever des barricades.

Entre 9 el 10 heures, le rappel se fit entendre dans tou. 
Paris, appelant deux bataillons par légions sous les armes!

Bientôt après, la générale convoqua la garde nationale 
tout entière, qui s'empressa de se rendre â ses points or- 

I dinaires de réunion.
A 11 heures, les premiers coups de f*sil furent échan­

gés entre les insurgés qui avaient construit des fortes bar­
ricades sur le boulevard Saint Denis, â l'entrée de In rue 
Mazagran, sur la chaussée ou terrasse de la rue de Clery 
et à la Porte Saint Denis môme, et une compagnie de la 
2e légion partit spontanément de la mairie sous les ordres 
du lieutenant colonel Bouillon.

Cette compagnie qui n’avait pu réunir encore que trois
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LES

HEURES DE CAPTIVITE
DE NAPOLEON,

MYSTERES DE SAINTE-HELENE.
—««^m-

CH A PITRE XII.

UNE SOIREE LITTERAIRE A LONG WOOD

(Suite,)

Je croyais, après avoir lu les Contes arabes de M. 
Gatland, qu'il n'y avait plue rien â dire sur la matière; 
je me trompais ; l'esprit des Arabes est comme le miel, 
il déborde sur toutes les terres incultes et les fécondé. 
Mes poètes du Caire me faisaient, sur les aventures les 
plus grossières et les moins romanesques des soldais de 
mou armée, des contes très jolis, très spirituels, qui 
m’intéressaient vivement. La richesse de la broderie 
absorbait la vulgarité du sujet, et j'étais tout surpris de 
trouver, dans le récit des amours d'une vivandière et 
d'un tambour, par exemple, les pa’ais de phorphyre, les 
nains difformes, les meubles d’ivoire, les colliers de per­
les, les almees voluptueuses et les fleurs enchantées qui 
flattent si délicieusement les sens et l’esprit dans le con­
tinuel bavardage de la sultane Scherazade. Mais â tout 
prendre, dit Napoléon eu terminant, ces aventures de 
soldats européens arrangées à la mode arabe étaient des

N® 42.

coupes de fayence qu'on doublait d'or et que l'on incrus­
tait de diamans.

Un soir, que le grand maréchal avait lu, d'après le 
désir exprimé de Napoléon, quelques fragment du Diction^ 
naire historique do Bayle, et plusieurs pages du fameux 
ouvrage du père Maliebranche sur la découverte de la 
vérité, l'Empereur, qui avait été vivement impressionné 
par la haute philosophie de Bayle, et par l’élégante tt 
riche imagination du père Maliebranche, qui, selon Lock : 
H avait habillé la raison avec les fleurs de la poésie, ” 
1 Empereur, dison-noua, s’écria, après que le lecteur eut 
cessé de parler :

Bayle, en philosophie, et Mal’ebranche en métaphysi­
que, sont les premiers philosophes des temps modernes. 
Locke, Spinola et Leibnitz lui même, dont Voltaire a 
chante si hautement les louanges au détriment des philo* 
sophes français, ne sont pas comparables â ces deux hom • 

•mes, non seulement par la clarté des raisonnemens, mais 
encore par la forme et le nerveux du style. Bayle a 
rendu un immense service â l’histoire en la débarassant 
de ces fuîmes de convention qui tendent & dénaturer les 
faits et à obscurcir les événemens. Bayle a appris à 
douter, et le scepticisme, est une vertu en histoire et en 
philosophie* Maliebranche, de son côté, en réfutant 
Descartes dont le mérita est incontestable, dans quelques 
parties de sa philosophie, a également bien mérité de la 
postérité. Souvent aussi le bon oratorien paye aussi un 
trop large tribut à son système, et son imagination l'en­
traîne trop loin; mais que ne doit-on pas pardonner en 
faveur de co style, toujours chargé d'images nobles, grâ-

cieuses ou pittoresques, qui masquent avec tant ds-pro- 
pos l'aridité des matières purement métaphysiques ! Dans 
mon opinion, et il y n longtemps que je me la suis faite 
Bayle et Maliebranche doivent être mis au premier rang 
des écrivains français et des idéologues.

A ce mot d’idéologue, le grand maréchal prit la parole 
et, en souriant, fil observer à Napoléon qu'au temps du 
sa puissance il avait flétri cette dénomination d'idéo* 
logue.

—Entendons nous, répondit vivement Napoléon, l i* 
déologie tant qu'elle ne so môle que de faits spéculatif*' 
est bonne, utile même; car l'âme, les passions, ces par­
ties intangibles de l'homme, sont naturellement de ron 
domaine. Mais lorsque 1 idéologie, répudiant ses ten­
dances, s'avise de se fourrer dans la politique et dans lo 
gouvernement, alors elle ne fait plus que de sottises 
Autre chose est de bien connaître les attributions de l'es­
prit ou de savoir conduire les hommes

L’idéologie proprement dite et comme je veux la défi­
nir, ne connaît que des théories sans application et se 
trouve, par le seul fuit de son ignorance, 6 mille lieues 
des vérités pratiques du gouvernement. C'e-t un aveu- 
g e né qui veut diriger une troupe de clairvoyant; autant 
vaudrait, pour les nations, être conduites par un aveugle 
véritable que par un idéologue, car tôt ou tard l'aveugle 
se cassera le cou el laissera In pla e à un plus clairvo­
yant, tandis que les idéologues purs tiennent bon el se 
relèvent après chaque chute* plus décidés qU* jamais â 
se cramponner au pouvoir. Et voyez, s’il vo is plaît, oû • 

‘ ces pauvres aveugles veulent mener l'Angleterre et l’Eu-
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cent hommes, après avoir dépassé lo commencement de 
barricade qui existait en face de la rue Mazagran, jusqu'à 
une distance très rapprochée de la barricade élevée â l'an­
gle de la rue Saint Denis, fut reçue par une décharge ti­
rée de quelques pus qui lui tua el blessa beaucoup de 
inonde.

Cependant un bataillon de la même légion, sous les or­
dres de M. Coraly, représentant du peuple, étaient arrivé 
en renfort sur le lieu de la lutte, et un détachement de la 
3e légion ayant débouché par la rue Mazagran, la lutte 
s'engagea plus sérieusement. Pendant une demi heure, 
elle dura vive et acharnée. Aux feux de pelotons régu­
liers de la garde nationale, les insurgée répondaient eu tu 
railleurs, non seulement de leurs barricades, mais des fe­
nêtres des maisons voisines où partie d'entre eux s'étaient 
embusqués.

Mais enfin la barricade fut enlevée par un élan impé­
tueux de lu garde nationale, mais aux prix de grands sa­
crifices. Lo nombre de morts fut de 15, et celui des blés. 
sé« bien plus considérable encore; parmi les premiers se 
trouvèrent MM Avial banquier, Delplanche, maître de 
■pension et Leclerc, fi s du propriétaire d un établissement 
de bains.

Parmi les blessés, MM. les chefs de bataillon Lefevre, 
Thayer et M Bertin, ancien notaire.

Ici se place ce trait admirable d abnégation patriotique 
qui restera consigné naos l’histoire :

Un garde national de la 3e légion, nommé Leclerc, voit 
tomber à côté de lui son fils mortellement frappé .• * J ai 
laissé mon autre fils auprès de si mère. Je vais le cher­
cher, il saura mourir aussi pour la cause de l’ordre. ” En 
effet, il remporta son fi s blessé sur ses épaules, et il re­
vint au combat accompagné de son second fils.

Sur la barricade qu’ils venaient d'enlever, les gardes 
nationaux trouvèrent le cadavre d*une grande et belle jeu­
ne personne qui, tête et bras rus, ayant un drapeau à la 
main, s'était, au plus fort de l’action, avancée par dessus 

4a barricade jusqu’à l’entrée de la rue de Clery, en pro­
voquant la garde nationale de la voix et du geste.

Le général Lamoricièro qui venait en toute hâte par le 
boulevard avec des forces imposantes d infanterie,de cava­
lerie et d'artillerie, n'arriva que pour assister et applaudir 
au brillant fait d’armes de la garde nationale.

Tandis que ces faits se passaient â la porte Saint De­
nis, et qu'une attaque & peu près semblable obtenait le 
même résultat à la porte Saint Martin, la lutte s'enga­
geait non moins ardente sur d'autres points. A La Villet- 
te, on avait pillé vingt cinq caisses de cinquante mous­
quetons chacune, et des barricades avaient été élevées non 
seulement hors de la barrière, mais dans tout le faubourg 
Saint Denis et le faubourg Poissonnière, depuis la rue 
de Chabrol jusqu’à la rue Bergère. Ces barricades, atta. 
quées par les 3me et 5me légions, par la troupe de ligne 
et par la garde mobile, étaient défendues par un feu 
meurtrier; cependant elles furent assez prumptement en- 

- levées.

Au faubourg Saint Antoine et au Marais, on se battait 
avec un égal acharnement; rue Culture Sainte Catherine 
surtout une barricade, haute et profonde, protégeant les 
insurgés, offrait une résistance telle, qu'à quatre reprises

différentes, les forces qui (‘attaquaient avaient été repous- I 
sées. Dans un dernier effort qui, cette fois, eut pour ré­
sultat la prise de la barricade, le général Clément Tho­
mas, qui s’était placé â la tête d’une compagnie de la 8me 
légion fol blessé à la cuisse.

Sur un point tout opposé, dans le quartier du Jardin 
des Plantes, dans le quartier Saint Victor, au faubourg 
Saint Marceau, dans la Cité, la coalition armée avait 
pris les proportions d'une véritable bataille. Dès le ma­
tin, le bataillon de garde mobile casorné rue Mouffetard 
avait été désarmé, et là on voyait avec douleur quelques 
uniformes de la garde nationale mêlés sur les barricades 
â la blouse noircie de poudre des insurgés.

Au pont Saint Michel, au petit pont de l'Hôtel Dieu, 
dans la rue Surit Severin,dans les rues avoisinant la place 
Maubert, des barricades formidables avaient été élevées. 
Une compagnie du 12me régiment d’infanterie de ligne 
ayant été envoyée de la préfecture de police pour le re­
connaître et pour appuyer un commissaire chargé de fai­
re les sommations, fut accueillie par une fusillade qui 
blessa le capitaine et tua derrière lui un voltigeur. La 
garde nationale alors (11 légion) se mit en mesure d'en­
lever la barricade du pont Saint Michel, tandis que la 
garde républicaine attaquait celle du petit pont de l'Hôtel 
Dieu» ! v

C'eat là qu'un des plus braves officiers de la 11 légion, 
M. Francis Masson, avoué près le tribunal de première 
instance, chef de bataillon de cette légion, a péri victime 
de son intrépidité. •• •

11 s'était Avancé, suivi de gardes nationaux jusqu'à la 
barricade du pont Saint Michel, malgré le feu de ceux qui 
la défendaient, a'y élança le premier, et de sa main, dé­
sarma un officier de la garde nationale qui combattait avec 
les émeutiers, et le conduisit prisonnier à la Préfecture de 
police, tandis que l'on détruisait cette première barricade 
pour marcher sur celles qui la soutenaient en arriére. Ce 
prisonnier déposé au poste, M. Masson se bâtait de rega­
gner la place de Saint Michel, suivit de quelques volti­
geurs du 12e de ligne, lorsque, au moment où se mettant 
â la télé des gardes nationaux de son bataillon, il s’avan- 
gail vers l’église Saint Severin, dont les clochas mises en 
branle par les insurgés sonnaient le tocsin, une décharge 
partant de la barricade, presque à bout portant, l’étendit 
raide mort, atteint d’une balle au font.

Ce fatal événement, loin de ralentir l'ardeur de la garde 
nationale et de la troupe de ligne, ne fit au contraire que 
l'électriser» Tous se précipitèrent sur la barricade, qui fut 
enlevée.

Pendant ce temps, la garde républicaine attaquait la 
barricade au petit pont de l’Hôtel Dieu, défendue par des 
ouvriers en costume de travail et quelques gardes natio­
naux en unifo me. Une terrible fusillade s'engagea sur 
ce point et se prolongea prés de trois quarts d heure; le • 
12e de ligne et la lie légion se joignirent à la garde répu­
blicaine, qui, dés la première attaque, avait perdu un offi* 
cier el six hommes; mais celle barricade, protégée par un 
feu qui partait des fenêtres de I Hôtel Dieu, ne put être 
enlevée: l'on vil même les rangs de ceux qui la défendaient 
se grossir d'une partie des gardes républicains.

Il était alors cinq heures du soir; une sorte de suspen­

sion d’hostilités eut lieu, et les insurgés en profitèrent 
pour réédifier plus fort qu'ouparant la barricade du pont 
Saint Michel

Pendant que des mesures énergiques étaient prises par 
l’autorité militaire pour comprimer l'émeute qui mena­
çait de s'étendre déjà, comme un vaste réseau, sur toute 
la capitale, l’Assemblée nationale ne demeurait point 
inactive.

L'Assemblée, d'après son ordre du jour, ne devait en­
trer en séance qu'à une heure, maie tous les représentons 
éprouvant l'impérieux besoin de se concerter, s'étaient 
réunis d'un commun accord dans l’ancienne salle des 
séances de la chambre des députée; M. Portais, l'un des 
vice présidons, occupait le fauteuil; les membres présent 
étaient au nombre de 3 ou 400.

Bientôt M. le président Senard, qu'on avait envoyé 
avertir, est accouru et s’est empressé de monter 6 la tri* 
bune pour communiquer à ses collèges les renseignement 
qui lui avaient été transmis.

M. Senard, instruit dés la veille, par la commission 
exécutive, des événement qui se préparaient, déclara qu'il 
avait regardé comme un devoir de concerter avec le gou­
vernement les mesures â prendre pour protéger la Répu­
blique et l'Assemblée, la liberté et l'ordre. Convaincu 
que l'unité était surtout, pour le pouvoir militaire, la pre- 
m ère condition de la force, il avait voulu concentrer le 
commandement en chef de la garde nationale et de tou­
tes les troupes dans une seule main, et il avait fait choix 
do M. le général Cavaignac, ministre de la guerre. Nul 
ne lui avait paru réunir à un plus haut degré toutes les 
conditions que suppose une si importante délégation; ce 
nom résumait pour lui, comme il représentait certainement 
pour tous, courage, décision, fermeté, patriotisme et dé­
vouement & la République.

M. Senard ajouta qu'en constituant ainsi une immense 
autorité militaire, il n'avait pas cru excéder les pouvoirs 
que l'assemblée lui avait conférés. La chambre, en I hon- 
norant de ses suffrages, ne s'était certainement pas bornée 
â regarder le fauteuil ; elle n'avait pas entendu limiter su 
mission au droit de réclamer le silence et d assigner des 

tours de parole.

Une adhésion unanime accoellit les communications de 
M. Séuard, ainsi que la promesse faite par M. le prési­
dent au général Cavaignac de ne gêner en rien son ini­
tiative et ses mouvemens, et de ne pas même chercher à 
influer par voie de conseil sur ses déterminations. Tout le 
monde a compris qu'il n'y avait de commandement ef­
ficace qu'à la condition de se mouvoir dans une com­
plète liberté.

M. Senard ensuite fit savoir à l'Assemblée que les pre­
mières dispositions prises avaient consisté à masser toutes 
les forces disponibles autour de l'Assemblée comme dans 
un centre d'où elles rayonneraient sur tous les point*.

Enfin, il engagea les représentons a maintenir en séan­
ce publique leur ordre du jour de la veille, et à reprendra 
sous les yeux du public, l’atitude silencieuse el calme que, 
dans la journée du 15 mai, ils avaient si majestueusement 
gardée en face de l'émeute.

Les déterminations prises dans celte assemblée prépa­
ratoire furent ratifiées à la séance publique.

rope: par l'inconcevable entêtement â un principe poussé 
jusque dans ses dernières conséquences, ils veulent abolir 
l'esclavage dans les colonies anglaises. L'humanité, l’é­
galité, voilà leur mot d'ordre et de ralliement.• .....Eh 
bien I.. ..ils réussiront, car ils crient le plus haut et le 
plus fort; mais qu'en résultera l-il? Chaque colonie an­
glaise sera traitée par les noirs comme Saint Domingue. • 
La race blanche sera massacrée par la race nègre.* le fer, 
la flamme seront employés par les nègris, grâce aux 
idéologues,.pour arriver nu plus vite à cette émancipa­
tion que de sages dispositions auraient pu leur donner plus 
tard anus commotions et sans secousse. Je sais bien qu'il 
entre dans la portique de l’Angleterre de compromettre 
res colonies, pour ruiner plus sûrement celles des nations 
rivales, elle se rend borgne volontiers pour pouvoir cre­
ver les yeux de ses victimes; mais ce qu'il y a de plus af­
freux dans tout ceci, c'est que les idéologues français ne 
voudront pas voir le piège tendu par l'Angletterre et cia* 
bauderont de la mai kure foi du monde pour faire gagner 
la partie â notre perfide ennemie. Ainsi la France devra 
à ses idéologues, outre les malheurs iooalcuiabks^de sa 
longue révolution, la ruine de sa marine, de ses intérêts 
commerciaux et de ses colonies. Tout le temps que j'ai 
été au pouvoir, j'ai mis bon ordre à l'intempérance de 
langue de ces malheureux songe creux, qui criaient alors 
à la tyrannie et au despotisme ! Aujourd'hui ils peuvent, 
tout à leur aise, prêcher leurs dangereuses maximes et 
agrandir le cercle de leurs prosélytes parmi les niait, qui 
ne laissent jamais de se laisser prendre aux appeaux 
'uùo idée nouvelle. La France un. jour me saura gré

d'avoir éloigné constamment ces brouillons des affaires 
publique^ et soupirera après la fermeté salutaire de mon 
gouvernement, mais il ne sera plus temps, les idéologues 
se seront ancrés au pouvoir et tous les désastres vien­
dront fondre sur notre noble et généreuse patrie.

L’assemblée avait écouté en silence cette chaleureuse 
improvisation, oû les idées profondes, les vues politiques 
les plus saines, avaient été formulées dans un langage 
nerveux. On était encore sous l'influence de cetto parole 
éloquente, lorsque Napoléon reprit d’une voix plus postée,

— Quel pays que cette France! Les écrivains même 
du second et du troisième ordres ont des mérites qui fon* 
deraient chez d’autres peuples une réputation brillante. 
Je me rappelle qu’étant à Valence et passant tout mon 
temps à lire les livres utiles é ma profession, puis aussi 
des ouvrages d'histoire, de philosophie, de voyages et 
même de théologie, fit Napoléon en souriant, je me sou. 
viens, dis je, que, dans mes recherches sur les poudreuses 
tablettes du libraire Marc Aurelle, aux yeux duquel je 
passais pour un véritable engloutisseur de volumes, il me 
tomba sous la main les œuvres du Rivault de Pkusance. 
Comme les œuvres de cet écrivain contenaient, entre 
autres choses, un essai sur l'artillerie, je m'en emparai. 
Mais quel ne fut pas mon étonnement de trouver, outre la 
partie qui avait trait à mon métier, des opuscules de po­
litique et de morale écrits d'un style entraînant. Je re­
marquai surtout, et je lus avec un indicible plaisir, un 
chapitre intitulé; L*Art d embellir, tiré du sens de ce pa­
ragraphe sacré, La Sagesse embellit la figure. Ce chapitre 
me parut charmant, et je me rangeai de l'avis de Mal­

herbes qui le célébra, lors de son apparition, par un son­
net que j'ai retenu et que je vais vous citer, mesdames, 
pour vous dédommager, par un peu de poésie, de toute la 
méchinte prose que je fais depuis une heure.

Ici l'Empereur se gratta le front pour bien se rappeler 
ses souvenirs et bientôt cita, de mémoire, ce joli sonnet 
de Malherbes adressé à l'auteur de L'Art d'embellir;

(( Voyant ma Calixle si belle, 

Que l'on n'y peut rien désirer, 

Je ne pouvais me figurer m
Que ce fût chose naturelle.
J'ignorais ce que pouvait être 

Qui lui colorait ce beau teint 

Oû l'aurore même n'atteint 

Quand elle commence de naître. »

Cette citation si heureusement laite, mit Napoléon en 
belle humeur; il devint communicatif; et, abandonnant lea 
réflexions austères que la lecture de Bayle et de Malle- 
branche lui avaient suggérée*, il poursuivit ainsi en di­
rigeant son regard sur les comtesses Bertrand et Mon- 
tolou :
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Entre trois et quatre heures, M. te général Cavaignac, 
qui avait été investi, par un décret de l'Assemblée na­
tionale, du commandement de toutes les forces militaires 
réunies é Paris, se dirigea vers les barricades de la rue 
Saint Antoine. M. Clément Thomas, qui, en présence 
du danger, avait repris le commandement de la garde na* 
lionale, l'escortait, fis étaient tous deux accompagnés 
par six représentans qui avaient voulu tenter de mettre fin 
par leur parole, é cette lutte parricide; c'étaient MM. 
Land rin, Jules Favre, Flandin, Prudhomme, de Ludre et 
Ekreen» A leur approche, quelques barricades furent 
abandonnées; mais ceux qui gardaient h barricade de la 
rue Culture Sainte Catherine Saint Antoine refusèrent 
de se rendre.

En vain on leur démontra que tonte résistance était 
inutile, et qu'il fal'ait prévenir l'éfFusioo de sang, les in­
surgés déclarèrent qu'ils ne se retireraient pas, et au mê­
me moment une fusillade partie des fenêtres des maisons 
fut dirigée sur la garde nationale et la troupe. Deux fo:s 
■'attaque fut tentée, deux fois, malgré leur résolution, les 
issaillans, mitraillés par les fenêtres, durent rênoncer é 
attaquer de front la barricade pour déloger les insurgés 
postés dans les maisons.

Il fallut enfin employer le canon pous forcer la posi­
tion.

M. Clément Thomas fut blessé dans une de ces attaques
A quatre heures, les troupes attaquèrent une barricade 

au Château Landon, rempart formidable formé de maé- 
riaux devant servir au chemin de fer de Sirubourg» Les 
baltes étaient impuissantes devant un tel obstacle. A 5 
heures, quatre coups de canon enfoncèrent cette barrica­

de
A la même heure, une colonne de la première légion 

marchait contre u «e barricade rue Nationale St Martin. 
Une vingtaine d'insurgés tiraient de lâ sur la garde na­
tionale, lorsqu’un vieillard,portant (‘uniforme de lieutenant 
général gravit la barricade ; au mêm- instant, un jeune 
homme lui place sous le meuton un pistolet, le menaçant 
de tirer s'il faisait un pas de plus. Le vieux soldat de- 
courne l'armée avec sang froid et franchit les pierres 
amoncelées. Les insurgés cèdent.

Cet officier généra) était M. Pire, lieutenant général

en retraite.
A ce moment de la journée, on acquiert enfin la triste 

certitude qu il ne s’agit plus d'une simple émeute, mais 

d'une véritable guerre civile.
Des ordres Font expédiés dans les villes voisines pour 

faire diriger en toute hâte les troupes d sponibles sur Pa­
ris

A 5 heures et demie, M. le général Cavaignac et M • 
de Lamartine, aenmpagnés d'un groupe de représentans 

oû se trouvaient M Domés et M Pierre Napoléon, par» 
courait â cheval la ligne des boulevards.

Ils sont suivi d’un escadron de cavalerie et d'une pièce 
de canon.

Dans cette reconnaissance, M. Dornés est grièvement 
blessé au bras, et M. Pierre Napoléon n son cheval tué 
sous lui. 7

Cependant la fusillade el le feu de l'artillerie ne cessent 
de se faire entendre du côté du faubourg Saint Jacques 

et dans le quartier Saint Antoine. Aux environs de l'é­
glise Saint Paul é sept heures, les barricades élevées sur 
ce dernier point sont enlevées par le general Cavaignac en 
personne.

Les insurgés après avoir opposé une résistance déses­
pérée. au replient dans le faubourg Saint Antoine et y 
organisent un .formidable plan de défense qui commence 
é la place de la Bastille et s’étend jusqu'aux environs de 
la barrière du Trône dans toute la longueur dans la vas­
te rue du faubourg Saint Antoine.

Des engagement fort sérieux mais encore sans résul­
tats definitifs ont lieu dans h Cité aux aborda de l'Hôtel 
de Ville et au bas de la rue Saint Jacques, au Panthéon, 
au faubourg Poissonnière et aux environs du débarcadère 
du chemin du Nord.

—On apprend que M. Bixio, représentant du peuple» 
et chargé d'affaires de la république à Turin, a été bles­
sé mortellement. On dit également que M. le général 
Bedeau, grièvement blessé à la jambe, a du céder son 
commandement au général Lamoriciére.

— A neuf heures, la garde nationale, la troupe de li­
gne, la garde mobile, la garde républicaine se dévelop­
pent sur toute la ligne des quais. Les ponts sont gardés ; 
on ne les traverse plus ; toute communication entre les

deux rives de la Seine est r goureusement înlerdi’e.
A dix heures, t’Assemblée nationale qui s’est reunie en 

seance de nuit est déclarée en permanence par le decret 
suivant :

M Art. 1er. L'Assemblée nationale se déclare en perma* 
nence,

M 2. L'Assemblée nationale, décidée à remplir dans 
toute leur étendue les grands devoirs, que la confiance de la 
nation lui impose, compte fermement, pour le maintien des 
lois et des institutions démocratiques conquises par lu Fran * 
ce, sur le patriotisme et le concours de tous les bons citoyens. 
Vive la République ! *

A dix heures et demie, l’ordre du jour suivant est elfi * 
ché dans tout Paris.

» Par ordre du président de l’Assemblée nationale et 
de ta commission du pouvoir exécutif, le général Cavai- 
gnac, ministre de la guerre, prend le commandement de 
toutes les troupe», sarde nationale, garde mobile, armée.

{( Unité de commandement.
(( Obéissance.
(( Lâ sera la force, comme lé est le droit. 0
Cet ordre du jour est signé par les citoyens :
Senard président de l’As'emb'ée nationale, et Arago, 

Marie, Garnier Pagès. Lamartine et Ledru Rollio, mem­
bres de la commission exéenlive.

Celte même commission fait en même temps afficher 
une proclamation adressée aux ouvriers.

A onze heures, les gardes nationales de la banlieue et 
des villes voisines affluent â Paris.

Deux régimens de cuirassiers arrivent de Versailles.
A minuit les insurgés, qui occupaient le place de la 

Bastille engagent une fusillade très vive avec les défen­
seurs de l'ordre.

D*un autre côté, les insurgés reprennent possession do 
la barricade du » ont Saint Michel dont on les avait délo» 
gés dans la journée. Mais cette barricade est presque 

aussitôt enlevée de nouveau par la troupe.
Ces deux engagement sont les deux seuls événement 

graves de la journée.
On n entend plus çâ et lâ que des coups de fusil iso- 

lé% et le cri lugubre de .* Sentinelles ! prenez garde à 

vous ! qui retentit de toutes parts.
Malgré Cette apparence de calme renaissant, Pa-
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Cet esprit de dénigrement du roi 
dont ils étaient les ministres était le 

fond dé la conjuration de madame 
Roland. Chez Roland, ce D’etai* 

qu'une humeur chagrine; chez ses col­
lègues, c’était une rivalité de patrio­
tisme avec Robespierre Chez madame 
Roland c’était la passion de la répu­
blique qui s'impatientait d*un reste de 

trône, et qui souriait avec complaisan­
ce aux factions prêtes â renverser la 
monarchie. Quand les factions n'a­
vaient plus d’arme-, madame Roland 
et ses amis s'empressaient du leur en 
prêter.

II.

On en vit un fatal exemple dans 

une démarche du ministre de la guerre 

Servan. Ce ministre, dominé par ma­
dame Roland, proposa â l’Assemblée 
nationale, sans l’autorisation du roi et 

sans l’aveu du conseil, de rassembler 
un camp de vingt mille hommes.autour 
de Paris. Cette armée, composée de 

fédérés choisis parmi les hommes les 
plus exaltés des provinces, devait être, 
dans le plan des Girondins; une aorte 

d’armée centrale de l'opinion, dévouée 

â l'Assimblee, contre balançant la I 
garde du roi, comprimant la garde 

nationale, et rappelant cette armée du 
par ement aux ordres de Cromwell, I 

qui avait mené Charles 1er à l’écha­
faud»

L'Assemblée, â l'exception du parti 
constitutionnel! saisit celte idée comme 

la haine saisit l'arme qui lui est offer­
ts. La roi sentit le coup. Dumouriez

comprit la perfidie, L ne put contenir 
sa colère contre Servan dans le con­
seil. Ses reproches furent ceux d'un 
loyal défenseur de son roi. Lps répon­
ses de Servan , furent évasives, mais 
provoquantes. Les deux ministres mi­
rent la main sur leur épee, el, sans la 
présence du roi et l'intervention do 

leurs collègues; le sang aurait coulé 
dans le conseil.

Le roi voulait refuser sa sanction 
au décret des vingt mille hommes. (( Il 

est trop tard; du Dumouriez; votre re­
fus trahirait des craintes trop fondées, 
mais qu’il faut se garder de montrer 4 

vos ennemis. Sanctionnez le décret, je 
me chargerai de neutraliser le danger 
de ce rassemblement. ? Le roi deman­
da du temps pour réfléchir.

Les Girondins sommèrent lo lende­
main le roi de sanctionner le décret 
sur les prêtres non assermentés. Ils 
rencontrèrent la conscience religieuse 
de Louis XVI Appuyé sur sa foi, ce 

prince déclara qu'il mourrait plutôt que 
de signer la persécution de son église. 
Dumouriez insista autant que les Gi­
rondins pour obtenir cette sanction. Le 
roi fut inflexible. En vain Dumouriez 

lui répresenta qu'en se refusant 6 des 

mesures légales contre le clergé non 

assermenté, il exposait les prêtres au 
massacre et se rendait ainsi responsa­
ble du sang qui serait répandu. En 
vain il lui représenta que ce refus de 

sanction dépopulariserait le ministère 

et lui enlèrevait ainsi toute espérance 
de sauver la monarchie. En vain il 
s'adressa a la reine et la conjura, par 

ses sentiments de mère, de t'unir aux
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firent communiquer ses instructions» 
Elles portaient que l( le roi joignait 
ses prières â ses exhortations pour 
conjurer les émigrés de ne point faire 
perdre 6 la guerre prochaine son ca­
ractère de puissance â puissance, en 
y prenant part au nom du rétablisse* 
ment de la monarchie. Toute autre 

conduite produirait une guerre civile, 
mettrait en donger les jours du roi et 
de la reine, renverserait le trône, fe­
rait égorger les royalistes. » La roi 
ajoutait <( qu'il conjurait les souverains 

armés pour sa cause de bien séparer 
dans leur manifeste la faction des Ja­
cobins de la nation, et la liberté des 

peuples de l'anarchie qui les déchire; 
de déclarer formellement et énergi­
quement â l'Assemblée, aux corps ad­
ministratifs, aux municipalités, qu'ils 
répondraient sur leurs têtes de tous 
les attentats qui seraient commis con­
tre la personne sacrée d i roi, de la 
reine, de leurs enfans, et enfin d’an* 

noncer â la nation que la guerre ne 
serait suivie d'aucun démembrement, 
qu’on ne traiterait de la paix qu'a­
vec le roi, et qu'en conséquence l’As­
semblée devait se hâter de lui rendre 
la plus entière liberté jour négocier 
au nom de son peuple avec les puis­
sances 0

Mallet Dupait développa le sens do 

ces instructions avec la supériorité de 

vues, et l'énergie d'attachement au 
roi dont il était capable. Il peignit 
en couleurs tragiques l'intérieur du 
palais des Tuilleries et les (erreurs 

dont la famille royale était assiégée. 
Les négociateurs furent émus jusqu'à
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l’attendrissement. Ils promirent de 
communiquer ces impressions â leur 
souverain, et donnèrent à Mallet Du- 

pan l'assurance que les intentions du 
roi seraient la règle et la mesure des 

paroles q »e le manifeste de la coa­
lition adresserait â la nation fran* 
çaise.

Cependant il ne lui d^simulèrent 
pas leur étonnement de ce que le 
langage des princes français émigrés 
â Coblentz était si oppose aux vues 
du roi de Paris. # Ils témoignent ou­

vertement, disent ils, l'intention de 
reconquérir le royaume pour la con* 
tre révolution, de se rendre indèpen- 
dans, de détrôner leur frère et de pro­

clamer une régeuce. M Le confident 
de Louis XVI repartit pour Genève 

après celte entrevue. L’empereur, le 

roi de Prusse, les principaux princes 
de la confédération, les ministres, les 

généraux, le duc de Brunswick, sa 
rendirent â Mayence. Mayence, oû 
les fêtes furent interrompues par les 
conseils, fut pendant quelques jours 
le quartier général des trônes» Ou 

y prit sous l'inspiration des émigré», 
des résolutions extrêmes. On se dé­
cida é combattre, corps â corps, una 

révolution qui grandissait de tous les 
ménagemens qu’on gardait pour elle. 
Les supplications da Louis XVI les 

avertissemens de Mallet Dupan fu­
rent oubliée* Le plan de campagne 
fut réglé.
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rit ne sommeille pas el songe avec terreur aux ca­
lamités malheureusement trop probables du lende­
main.

Par le packet Kestrbl, entré hier dans notre port 
noue avons reçu des nouvelles de Paris jusqu'au 3 juillet 
et de Londres jusqu’au 4

A Paris, dans la matinée du 23 juin, tous les travail* 
leurs des ateliers nationaux se réunirent au nombre de 70 
à 80.000. Aux portes Saint Denis et Saint Martin, dans 
la rue el faubourg de ce dernier nom, dans les quartiers 
du Temple, Saint Antoine et Saint Marceau, sur la place 
du Panthéon et dans les rues Saint Jacques et Lsh^rpe, 
oû ils élevèrent en moins d’une heure plus de 300 barri­
cades. Le moment de repousser les plans fratricides des 
démagogues était arrivé. Une lutte lenible s’engagea 
et dura quatre jours. Les insurgés chassés par la mi* 

treille des fortes positions qu’ils occupaient, cernés par 
la garde nationale et la troupe de ligne, furent déroutés 
sur tons les points et expulsés de la capitale. Des mil­
liers d’entre eux périrent sur les barricades et dans tes 
maisons démolies par l’artillerie. On combattait des deux 
côtés avec une bravoure furieuse. Les annales de la 
guerre civile el des révolutions parisiennes ne présentent 
aucun exemple d’une lutte aussi acharnée et ausU san­

glante.

Au moment ou I*insurrection devenait g^eve, (‘Assem­
blée Nationale nomma lo général Cavaigoac comman­
dant en chef de toute la force armée et l’investit de pou­
voirs illimités pour étouffer la révolte. La commission 
exécutive et le ministère privée ainsi de pouvoir donne* 
treni leur démission que fut immédiatement acceptée. La 
utte terminée, le général Cavaigoac déposa devant l’As- 

semblée les pouvoirs qu’on lui avait confié, mais il fut 
aussitôt nommé chef du pouvoir executif, avec le titre de 
président du conseil, avec autorisation d'organiser son 

cabinet.

Le ministère est ainsi composé :
Senard,—ministre de l’Interieur.
<Saüdchaux,—des Finances.

Bbthmont,—de la Justice.
Lamoricibre,—de la Guerre.
Carnot,—de l’Instruction Publique.
Touret,—du Commerce.
Recurt,—des Travaux Publics.
Bastide,— des Affaires Etrangères,
Leblanc,—de la Marine.
L’amiral Leblanc ayant refusé le portefeuille de la ma­

rine; ce département fut confié A M. Bastide, et le gé­
néral Bedeau fut appelé aux affaires étrangères.

(J. do Commercio.)

BOURSE DE PARlS-(3 juillet.)

Le nouveau gouvernement semblait inspirer une grande 

confiance, et cette circonstance produisait une notable ame­
lioration dans les fonds publics. Le 3 O/o était â 47, 75 
le 5 O/o à 72, 50. Cette hausse est jusqu'au jourd'hui 
la plus forte qu'avaient subi les fonds publics depuis la 
révolution de Février-

AVIS A NOS ABONNES. *

Nous somme obligés de reproduire aujourd'huiles qua­
tre pages des GIRONDINS que nons avions hier mal 
placées sous presse.

MOUVEMENT DU PORT.

ENTREES—1 SEPTEMBRE.

Rio Janeiro, packet de S, M B Kestrel.
Rio Janeiro, brick goelelle brésilien Edelina, â Calvo, 

avec farine, idem de manioc, morue, lard, mais, etc.
Rio Grande, galiote hollandaise Anna Augusta, à E, 

Gowland. avec 99 têtes de bétail.

AVIS NOUVEAUX. ~
«FSE DESEa endontrar

A inmediaciones de esta imprenta una casita de dos ô très 
piezas como para un malrimonio, prefriéndose la que tenga

buen pâtio. para lo cual se dard una fanza. El que la 
tenga y quiera alquilarla puede dirijirse â esta imprenta.

AVIS LHV B RS,

Gants et cravattes
Gants de chevreau de couleur pour hommes 

et pour dames ; un riche assortiment de cra- 
vâttes nouvelles et de parfumerie fine. En 
vente chez F. Martin, coiffeur, rue du 25 ma 
n. 25L maison du Consul Italien.

— Un cuisinier Français. —
Sachant bien son état, ainsi que la pâtis­

serie et la confiserie desire trouver un em­
ploi.

S'adresser au bureau du 11 Patriote. “

53r A vendre ou ô Louer.
Une" Polperta et Confiteria, " en face de 

l'Eglise du Cordon.
S'adresser chez M. Villate, café de " I*Es­

pérance, " au cote gauche du Marche en al­
lant dehors»

AVISO A LOS AFICIONADOS A LA LENGUA 
CaSTELLANA.

NUEVA GRAMATICA ESPANOLA.

Sobre un plan muy metôdico, con un (rata- 
do de la ortografîa moderna, segun la acade— 
mia espanola, yoirodela dntôxis con ejerci- 
cios de analisis gramaucal y lôgica ; 1 vol. en 
8. ° -—precio 12 reales. En la librerïa de D. 
Jaime Hernandez y en la Nueva calle del 25 
de Mayo

Le propriétaire-gérant, Jh. Reynaud.

Imprimerie du Patriote Français, rue Perez 
Castellanos n®. 162.
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L'empereur aurait la direction su­
prême de la guerre en Belgique; le 
duc de Saxe Teschen y commande­
rait von armée. Quinze mille hommes 
de ses troupes couvriraient la droite 
des Prussiens et feraient leur jonction 
avec eux vers Lnngwy. Vingt mille 
hommes de l'empereur, commandes 
par le prince de Hohenlohe, se porte­
raient entre le Rhin et la Moselle, cou­
vriraient la gauche des Prussiens, et 
opéreraient sur Landau, Sarrelouis, 
Thionville. Un troisième corps, sous 
les ordres du prince Esterhazy, et ren* 
forcé de cinq mille émigrés conduits 
par le prince de Condé, menacerait 
les frontières, depuis la Suisse jusqu’à 
Philipebourg. Le roi de Sardaigne au­
rait ton armée d'observatiOn sur le Var 
et sur l’Isère. Ces dispositions faites, 
on résolut de répondre é la terreur par 
la terreur, et de publier au nom du gé­
néralissime, du duc de Brunswick, un 
manifeste qui ne laissât â la Révolu­
tion française d'autre alternative que la 
soumission ou la mort.

M. de Colonne l'inspira. Le mar­
quis de Limon, ancien intendant des 
finances du duc d'Orléans, d'abord 
révolutionnaire ardent comme son

maître, puis émigré et royaliste im­
placable, écrivit le manifeste et le 
soumit é l’empereur, L’empereur le fit 
approuver du roi dePruss?. Leroi de 
Prusse l'imposa au duc de Brunswick. 
Le duc murmura et demanda la faculté 
d'adoucir quelques termes. Les sou­
verains le lui permirent. Le marquis 
de Limon, appuyé par le parti des 
princes français, rétablit le texte. Le 
duc de Brunswick s'indigna et déchira 
le manifeste, sans oser toutefois le dé­
savouer. La proclamation parut avec 
toutes ses insultes et toutes ses mena­
ces à la nalion française. L’empereur 
et le roi de Prusse, instruits des aedrèl 
tes faiblesses du duc de Brunswick 
pour la France, et de l'offre de la 
couronne que les factieux lui avaient 
faite, firent subir la responsabilité de 
celte proclamation é ce prince comme 
une vengeance ou comme un désaveu. 
Cet impérieux défi des rois à la liberté 
menaçait de mort tous les gardes na­
tionaux qui seraient pris les armes a 
la main défendant leur indépendance 
et leur patrie, et, dans le cas où le 
moindre outrage serait commis parle# 

] factieux contre la majesté royale, il 
I annonçait (( q ron raserait Paris do la

surface du sol. ?

DEUXIEME PARTIE.

LIVRE TROISIEME.

Pendant que l’imminence d’une 
guerre é mort agitait le peuple et me­
naçait le roi, la discorde continuait 
A régner dans le conseil des ministres. 
Le ministre de la guerre Servan était 
accusé par Dumouriez d'obéir, avec 
une servilité qui ressemblait plus à 
l’amour qu’a la complaisance, eux 
influences de Mme Ro'and, et de 
faire échouer tout lo plan d’invasion 
en Belgique. Les amis de madame 
Roland, de leur côté, menaçaient 
Dumouriez de lui fairo demander 
compte par l'Assemblée des six mil­
lions de dépensas secrètes dont ils 
suspectaient l'emploi. Déjà même 
Guadet et Vergniaud avaient préparé 
des discours et un projet de décret 
pour demander le compte public de 
ces sommes. Dumouriez, qui s'était 
acheté des amis et des complices, 
avec cet or, parmi les Jacobins et les 
Feuillans, se révolta contre le soup­
çon, se refusa, au nom de son hon­
neur outragé, 6 tout rendement de 
nompte, et offrit résolument sa dé­
mission. A celle nouvelle, un grand 
nombre de membres de l'Assemblée, 
do Feuillans, de Jacobins, Pétition 
lui même, se rendent chez le minis­
tre outragé, el le conjurent de garder 
son poste. Il y content a condition

qu’on laissera la disposition de ers 
fond* A sa seule conscience. Les Gi­
rondins intimidés eux mêmes par sa 
retraite, et sentant qu'un homme de 
ce caractère était indispensable A leur 
faiblesse, renoncèrent A leur décret et 
lui volèrent la confiance publique. Le 
peuple l’applaudit en sortent de l'As- 
semblée. Ces applaudissemens reten­
tissaient douloureusement dans le con­
ciliabule de madame Ro'and. La po­
pularité de Dumouriez la rendait ja­
louse. Ce n'était pas A ses yeux la 
popularité de la vertu. Elle la vou» 
lait tout entière pour son mari et pour 
son parti. Roland et ses collègues gi­
rondins, Servan Claviére, redoublaient 
d'efforts, de violence# sur l'esprit du 
roi, el de dénonciations pour la con­
quérir. Flatter l'Assemblée, courtiser 
le peuple, irriter les Jacobine contre la 
cour, obséder lo roi par la demande 
impérieuse de sacrifices qu'ils savaient 
lui être impossible, le dénoncer sour­
dement A l'opinion comme la cause 
de tout le mal, comme l'< balade à 
tout bien, le contraindre enfin, é force 
d'insolences et d’outrages, A los chas­
ser pour l’accuser ensuite de trahir en 
eux la Révolution, telle était leur lac­
tique, résiliant de leur faiblesse plus 
encore que de leur ambition.




